
 
 
 
 
 
 
 
 
 

La sensationnelle affaire  
du Dragon rouge et du Dragon noir  

 
 
Le Dragon rouge et le Dragon noir : deux créatures maléfiques dotées 

de redoutables pouvoirs : leur fameux mégaodorat, des pupilles hyperlaser, 
et surtout l’effroyable Salivebase®, d’une efficacité prouvée puisque, selon 
la presse, elle « détruit tout sur son passage ». 

 
Appréhendés sur Vénus par le sergent terrien Pat Packet, les deux 

Dragons croupissaient dans un pénitencier en attendant leur procès, mais 
la nuit dernière, ils ont fait fondre les barreaux de leur cellule grâce à 
quelques gouttes seulement de la fameuse Salivebase® et se sont envolés.  

Un témoin les aurait vus se diriger vers la Terre.  
Fâcheux, fâcheux ! 
Heureusement, Pat Packet n’est pas loin… 
 



Les Dragons s’évadent 
 

Dimanche matin.  
Le centre de Vénus-city est envahi d’une foule grouillante comme des 

spaghettis. Tout ce petit monde s’agite à gros bouillon (sans doute pour 
éviter de coller à la casserole). 

Je me mêle discrètement à la conversation de deux commères et apprends 
la sinistre nouvelle : le Dragon rouge et le Dragon noir se sont évadés après 
avoir dissout les barreaux de leur cellule grâce à quelques gouttes seulement 
de leur redoutable Salivebase®.  

Ils voleraient maintenant vers la Terre ! 
Pas de bol, c’est mon jour de repos et ma canne à pêche toute neuve (un 

cadeau de ma Mémé) frémit d’ impatience dans le coffre de ma spacio-
navette.  

Mais la conscience professionnelle et moi ne faisons qu’un. Et puis les 
Terriens sont mes ancêtres et les alliés des Vénusiens : il est hors de 
question de les laisser tomber dans un moment pareil. Sans notre aide, les 
Dragons n’en feraient qu’une bouffée.  

Je bondis sur le publicateur le plus proche et le dirige vers la planète 
bleue, qui m’a vu naître.  

L’ image est instantanément projetée sur la façade de l’ immeuble du 
ministère des Informations vénusien, qui fait office d’écran géant.  

Je règle la focale radar sur « 10 » et les sinistres silhouettes des deux 
Dragons apparaissent en gros plan, filant à travers l’espace.  

Se sentant épiés, mes vieux ennemis se retournent et leurs pupilles 
écarlates émettent aussitôt un puissant faisceau hyperlaser que j’évite de 
justesse, mais qui atteint l’écran de plein fouet. Le ministère des 
Informations se désintègre dans un formidable nuage de poussière. 

– Quelle catastrophe vais-je encore devoir éviter à l’Univers ?, 
m’ interrogé-je en toussant.  

Ces raclures de Dragons préparent assurément un mauvais coup : ils 
arboraient leur rictus des grandes occasions. 

 
Je change régulièrement de chaussettes 

 
Je suis en rogne : pour une fois que je pose une journée de congé, ces 

vauriens me la gâchent !  
Mais, comme le dit ma Mémé : « Dragons en liberté, chagrins assurés. »  
Et puis la Terre est le terreau où j’ai germé (c’est une image).  
Alors bon, je remets ma partie de pêche à plus tard. 
 
Comment retrouver ces lascars ?  
Et surtout comment les capturer ? Les Dragons connaissent ma binette 

depuis que j’ai orchestré leur dernière arrestation. Ils ont vraisemblablement 



mémorisé mon odeur grâce à leur mégaodorat et bien que je change 
régulièrement de chaussettes, il m’est désormais impossible de les 
approcher à moins de trois années-lumière au bas mot, ce qui ne facilite pas 
le passage des menottes… 

Je réfléchis. 
Avant de passer chez moi prendre les quelques bricoles nécessaires à 

mon expédition sur Terre, j’effectue un rapide détour par le garage du 
commissariat central.  

J’ai un bruit inquiétant à l’arrière, un peu comme si Bob Dylan jouait de 
l’harmonica.  

 
Emplettes 

 
Mon mécanicien me rassure : le crissement venait d’un cardan de mon 

train d’atterrissage, sans doute endommagé par une météorite.  
Tout de même, ces saloperies de cardans saturniens sont bien fragiles… 

Comme me le rabâche à tout bout de champ mon beau-frère, le prince 
Régal : « Il ne faut jamais faire confiance à un cardan saturnien »…  

Il ne dit pas que des âneries, mon beau-frère.  
La preuve. 
Si j’en crois l’homme-cambouis, mon RCC (Répulseur de corpuscules 

célestes) est HS (hors service). Probable qu’ il a dégusté lors de mon dernier 
combat aérien.  

Le mécano me propose de commander les pièces en express et de 
changer à la fois le cardan défectueux et le RCC, le tout en six secondes, 
montre en main. Mais je n’ai pas de temps à perdre : j’ai la Terre à sauver, 
moi.  

Jérôme me conseille alors de pousser à fond mon sonar et « d’ouvrir les 
mirettes, sinon crac ! ».  

Quel boute-en-train, ce Jérôme ! 
Il s’appelle Jérôme. 
 
Rassuré, je redécolle en faisant hurler les fusionneurs de molécules, 

direction le Globalmarket pour effectuer quelques emplettes indispensables 
à mon enquête : bière, recharges pour mon gazéifieur Magnum Spécial et un 
déguisement de Chinois. Une subite intuition. 

Je passe enfin à l’appartement, histoire d’avertir Délissia de mon départ 
pour une mission qui pourrait bien être ma dernière, les Dragons n’étant pas 
des enfants de chœur.  

Et aussi pour prendre une douche qui pourrait également être ma 
dernière, les Dragons n’étant pas non plus des enfants de chœur de douche. 

J’espère qu’elle fonctionne encore (la douche, pas Délissia). Un plombier 
terrien nous promet depuis une heure qu’ il passera jeter un œil à ce 
problème de pression, mais les promesses de plombiers terriens, hein ?… 



À cette heure, elle doit encore dormir (Délissia, pas la douche). Ma chère 
épouse, qui n’est pas du genre matinal, ne se couche jamais avant trois 
heures du premier soleil et émerge vers trois heures du second.  

C’est ce qui s’appelle faire le tour du cardan.  
Du cadran. 
 

Raklos 

Il y a déjà dix ans que j’ai arraché la princesse Délissia à la convoitise 
lascive de son cruel beau-père, le tyran Raklos 1er, dit « le Rugueux », qui 
faisait à l’époque régner la contrariété sur la planète en réservant les jeunes 
Plutoniennes à son usage personnel et en les massacrant aussitôt 
consommées.  

La nomination par l’Organisation des nébuleuses unifiées de son neveu 
Raklos II, dit « le Pépère », humanisa cette sanguinaire tradition en portant 
la limite d’âge des concubines royales à dix-huit ans. 

 
Lorsque j’avais pénétré dans la chambre où Délissia était retenue captive, 

au neuf cent quatre-vingt-dix-huitième étage à droite du palais-pénitencier 
de Raklos 1er, le troisième mouvement de la lugubre Symphonie 
intergalactique retentissait dans toute la pièce.  

Ma future épouse sanglotait sur son lit.  
Je la pris dans mes bras et elle me confia ses tourments : elle tenait 

beaucoup à la porte que je venais de convertir en jeu de Mikado®. Cet 
unique mobilier la privait, en un sens, de liberté, mais, dans l’autre, la 
protégeait symboliquement des ardeurs de beau-papa.  

On ne peut plus symboliquement : lui seul en possédait la clef. 
 
Ça fait douze ans.  
Déjà !…  
J’aurais dit onze. 
Échappant aux féroces patrouilles de la garde princière, nous gagnâmes 

les montagnes d’Uranus sur une trottinette astrale et patientâmes le temps 
que nos poursuivants abandonnassent leurs recherches.  

Dissimulée dans une vallée profonde et touffue, une hutte construite de 
mes mains abrita quatre années durant un bonheur pur à 65 %.  

Délissia et moi faisions l’amour comme des petits fous, nous régalant 
d’huîtres de montagne, nous baignant dans l’eau de fonte des glaciers 
(aglagla). 

Ma nana était alors belle et brûlante comme une supernova. 
 
Le visage translucide de Dédel me bouleversait, tout comme ses mollets 

en aluminium, qui ne laissaient planer aucun doute sur ses origines 
plutoniennes.  



J’aimais me noyer dans les yeux couleur vert-lagon de ma conquête 
spatiale, d’une insondable profondeur.  

J’aimais moins lorsqu’un maître nageur pratiquait sur moi le bouche-à-
bouche, parce que l’ordinaire des maîtres nageurs plutoniens est le hareng à 
l’oignon. 

La nostalgie s’empare de tout mon être à l’évocation de notre romantique 
escapade. Pas seulement à cause des huîtres de montagne : Délissia semblait 
alors si heureuse…  

Nous nous épousâmes en grand secret, avec pour seuls témoins les étoiles 
et un gros tas de coquilles d’huîtres.  

Puis nous échangeâmes solennellement nos adresses.  
Ça devenait vraiment sérieux. 
 
Depuis notre installation à Vénus-city, Délissia n’est plus que l’ombre 

d’elle-même… 
 

La pr incesse Délissia 
 

Après notre escapade à la montagne, j’avais conduit ma déesse de 
l’amour sur Vénus, bien décidé à lui tisser un confortable cocon où nous 
regarderions grandir nos clones et petits-clones. 

Las !, depuis notre arrivée à Vénus-city, Dédél n’a pas quitté sa chambre.  
Elle reste alanguie sur notre lit et pleure toute la journée en écoutant en 

boucle le troisième mouvement de la Symphonie intergalactique.  
Serait-elle déçue par sa nouvelle vie ? Peut-être me croyait-elle lorsque je 

lui affirmais que j’étais démonstrateur en déodorants, alors que je ne suis 
qu’un simple flic astral. 

À ma décharge, je ne pouvais lui confesser la vérité : si je lui avais avoué 
le montant de ma solde, elle se serait asphyxiée de rire.  

Or je l’aimais.  
Je ne voulais pas qu’elle souffrît.  
D’autre part, elle aurait pu se douter qu’un démonstrateur en déodorants 

ne défonce pas les portes des princesses, même si c’est une bonne cliente. 
 

Dépar t en mission 
 
Comme prévu, Délissia dort encore. 
L’appartement est un vrai chantier : des ligaments marron s’échappent du 

lave-vaisselle, Nonosse a dû perdre encore vingt kilos (Dédel le nourrit 
quand elle y pense), et on jurerait qu’une rencontre de foot Terre-Saturne a 
été organisée sur la pelouse du salon et que les Terriens ont perdu.  

Il règne chez nous une odeur d’animalerie spécialisée dans les croquettes 
pour vautours.  



Je pare au plus pressé : j’ouvre successivement une bière, la fenêtre du 
salon et une boîte pour le chat, puis je boucle mon sac, glisse mes semelles 
de combat dans mes bottes et claque la porte de l’appartement, non sans 
avoir déposé un tendre message sur la table de nuit conjugale. 

« Ma Dédél,  
les Dragons se sont encore évadés. Je descends sur Terre pour quelques 

heures. Je ne sais pas si je rentrerai vivant. 
 

Pat. 
 
P.S. Nonosse a mangé. » 
 

La mission 
 

Je bondis dans ma spacio-navette, claque la portière, boucle mon 
scaphandre, enfile mon casque, rabat la visière, décapsule une bière, 
remonte la visière, avale ma bière, rabat la visière.  

Contact.  
Je décolle pour une nouvelle mission qui pourrait bien être ma dernière 

(j’adore cette expression). Direction : la Terre, où je n’ai pas remis les pieds 
depuis ma sortie de l’École de police. 

À cause d’un ralentissement dû à une collision entre deux stations 
orbitales, je mets près de deux secondes pour effectuer le trajet.  

Je n’en vois plus la fin et je suis déjà d’une humeur exécrable quand, 
pour couronner le tout et alors que je suis sur le point de m’engager sur la 
bretelle de sortie de l’astrovoie, un abruti me double par la droite, à au 
moins huit cents fois la vitesse de la lumière.  

Pressé, le gonzier…  
Sa plaque me renseigne tout de suite : un Saturnien.  
Il mériterait d’être renvoyé dans ses anneaux, ce pou astral.  
Si j’avais le temps, je lui ferais avaler mon carnet de contraventions, mais 

je dois me concentrer sur ma mission, d’autant que c’est peut-être la 
dernière…  

Alors je descends simplement la vitre côté passager et j’expédie au 
’Turnien une petite giclette de mon gazéifieur qui lui vaporise un réacteur et 
une dérive.  

Pour le plaisir.  
Sa navette fait une embardée et se désintègre.  
En voilà un qui fera du stop pour retrouver sa turne. 
 

Clara, espionne mercur ienne 
 

16 h. 



J’atterris à l’astroport de Terreville et me gare au Siderparking, situé 
juste à côté du Siderhôtel, où j’avais pris l’habitude de descendre lorsque 
j’étais étudiant, un boui-boui coté deux galaxies, mais bien tenu.  

À la réception, l’employé me reconnaît. Ça fait toujours plaisir.  
Il me tend une bière et la clef de mon bocal favori, avec vue plongeante 

sur les abattoirs. Une vraie carte postale.  
Je traverse le hall pour gagner les étages. Une silhouette féminine me 

précède de quelques pas, d’allure à la fois lascive et décidée. J’ai déjà vu ces 
formes-là quelque part…  

Intrigué, j’accélère le pas et nous parvenons ensemble devant la porte de 
l’ascenseur.  

La sinueuse créature tourne la tête vers moi. Nos regards se croisent et 
vacillent. Je m’en doutais : nous nous connaissons. 

Cette femme splendide n’est autre que Clara Meyer, la pulpeuse et 
redoutable espionne mercurienne que j’ai maintes fois combattue et vaincue. 

Tiens, tiens ! Elle est donc revenue sur Terre, elle aussi… Et à mon avis 
pour la même affaire que moi.  

Telle que je la connais, ses intentions sont sans doute plus ténébreuses 
qu’un trou noir… Les Mercuriens, ennemis héréditaires des Vénusiens, 
cherchent en effet à s’approprier les pouvoirs des Dragons. Entre les narines 
de leurs dirigeants, le mégaodorat signifierait notre perte. Nous autres 
Vénusiens pourrions déposer les armes et nos fabricants de déodorants le 
bilan.  

La radicale Salivebase® permettrait de surcroît à ces paranos de 
Mercuriens de détruire leurs ennemis, c’est-à-dire la galaxie tout entière, 
dans le cadre de leur infernal projet « Dissoudre pour résoudre » (sous-
entendu : « nos problèmes. ») 

 
« Ces deux-là ne se connaissent pas. »  

 
Au terme de notre dernière joute (dont j’étais sorti triomphant), 

l’espionne mercurienne avait juré-craché de me faire la peau, mais elle est 
tellement déconcertée par la soudaineté de notre rencontre qu’elle en oublie 
sa promesse.  

Ce qui fait bien mes affaires, mais quel manque de sang-froid !… 
 
Clara Meyer est toujours aussi ravissante. En une semaine, son visage n’a 

pas pris une ride. L’ensemble de ces lèvres charnues et de ces narines 
idéalement concaves surplombées de deux orbites ensorceleuses encadrées 
de ces jolies oreilles pointues constituent la frimousse la plus attirante qu’un 
directeur de casting puisse rêver.  

Et je ne parle pas des quatre-vingts pour cent restants de son anatomie, 
dont l’ investigation méticuleuse a empreint mes sens de stigmates 
indélébiles, malgré plusieurs séances d’hypnoeffaçage. 



 
Ding. 
Nous entrons dans l’ascenseur, feignant de ne pas nous reconnaître.  
En revanche, je doute que l’assureur du Siderhôtel ait oublié les dégâts 

consécutifs à nos ébats, du temps où Clara et moi étions encore étudiants, 
elle à la fac d’espionnage, moi à l’École de police. Le bâtiment avait dû être 
repris intégralement, fondations comprises. 

La porte coulissante s’est refermée. 
– Quel étage ?, m’ interroge imperturbablement ma cynique conquête. 
– Soixante-sixième, réponds-je. 
– Comme moi. 
– Ah. 
 
Ding. 
La cabine nous libère au soixante-sixième étage, où – quel hasard 

bizarre ! – nos bocaux sont contigus : elle le 666 et moi le 668.  
Avec couvercle communicant…  
Cette nuit, j’ai intérêt à ne dormir que d’un œil à la fois, si je veux me 

réveiller en état de marche… 
 
16 h 20. 
Nous investissons nos bocaux respectifs. 

 
Douche froide 

 
Midi du matin.  
Je n’ai fermé aucun œil de la nuit. Comme je m’y attendais, Clara Meyer 

m’a rendu visite vers trois heures du matin sous un fallacieux prétexte : me 
supprimer et maquiller son forfait en assassinat.  

Mais en m’apercevant en pyjama, la réminiscence de nos festins charnels 
l’a bouleversée. Ce que je peux concevoir. 

Ce court flottement a signé sa perte : ses noirs desseins se sont 
métamorphosés en estampes multicolores et je serais bien embarrassé si je 
devais chiffrer l’ indice de sismicité de nos retrouvailles. 

 
– Dans notre métier, le sentimentalisme n’a pas sa place, Cocotte. 

Enfonce bien ça dans ta jolie tête d’espionne mercurienne !, lui murmuré-je 
rudement, alors qu’elle s’endort entre mes bras velus. 

Puis je tente de profiter enfin d’un court sommeil réparateur, mais un 
roboménage frappe au couvercle de mon bocal.  

C’est râpé pour le roupillon. 
Pendant que l’ustensile s’affaire, je me rase, prends une douche glacée, 

éternue, me mouche et m’habille. En Chinois, car c’est dans le quartier de 
China-hameau que je compte démarrer mon enquête.  



Les dragons et les Chinois, ça va bien ensemble, non ?  
Je me remouche. 

 
Sombrero chinois 

 
13 h 30.  
Depuis cinq quarts d’heure, j’arpente les rues bruyantes et bigarrées de 

China-hameau.  
Les passants me dévisagent. Le déguisement en promotion de mandarin 

que j’ai déniché à Globalmarket est composé de vêtements qui, j’en prends 
douloureusement conscience, sont très peu portés dans le quartier chinois.  

Je me sens à la fois grotesque et voyant avec mon sombrero et mon 
poncho. Ce n’était pas le but. 

Mon estomac faisant entendre d’assourdissants gargouillis, je décide de 
commencer mon enquête en cuisinant le gérant d’une pizzeria, un homme à 
nous.  

Sans doute Robert Tchong (un nom de couverture : son vrai nom est 
Gilbert Tcheng) sera-t-il en mesure de me fournir de précieux indices sur les 
Dragons…  

Mon instinct me trompe rarement : je suis persuadé que ces lascars se 
cachent tout près d’ ici et jouissent de coupables complicités. 

Je m’ installe à une table, commande le plat du jour, du bortch en tube, 
arrosé d’une demi-poche de vodka synthétique et je m’en mets plein la 
lampe. C’est très bon, mais c’est très cher. Heureusement que je suis 
défrayé.  

Des cuisines s’échappe un chant traditionnel sicilien, nostalgique, 
obsédant, lancinant, exaspérant, atroce. 

Après la gélule de café et l’addition (plus salée qu’un anchois), je 
bavarde devant une bière avec Tino Napoli, le cuistot-ténor, un colosse 
chauve à tête pyramidale, aux yeux jaunes et au teint bridé, dont la 
moustache retombe des deux côtés de la bouche dans un grand bruit de 
casserole.  

Le bide proéminent du type évoque celui d’un sumotori ballonné.  
Le gâte-sauce m’apprend que Tino Napoli n’est qu’un surnom (je me 

disais aussi qu’ il était bizarrement typé pour un latin lover)…  
Son vrai nom est Toni Napolo. 
Je félicite Tonino pour son bortch, sa vodka et son café. Il ponctue 

chacun de mes remerciements d’une courbette.  
Puis de fil en aiguille, je lui tire les vers du nez et le géant jaune finit par 

m’avouer que M. Tcheng, le gérant de la pizzeria, a été assassiné dans la 
matinée.  

Tiens, tiens.  
Comme par hasard.  



La police aurait décelé sur les restes de son corps des traces de 
Salivebase®.  

Comme par hasard.  
Tiens, tiens. 
Serais-je sur une piste ? 
 
Je prends congé de Tino sur un laconique « Adios, compañero ! » 

(recourbette) et je quitte l’établissement du regretté Robert Tchong.  
Sans mon sombrero, car il me paraît vain de poursuivre cette stérile 

expérience. 
Le titan nippono-transalpin me cavale après :  
– Seigneur, seigneur, votre couvre-chef ! 
Malédiction !  
Grobidon me tend le galurin dégoulinant que j’avais discrètement 

dissimulé dans la chasse d’eau.  
Je vote un sourire de remerciement crispé au monument (courbette) et 

tandis qu’ il repart vers son destin, j’envoie habilement voler le galurin dans 
un container. Raté. 

 
Déjà un mor t 

 
Ça va mal : déjà un mort. Quelle boucherie !… 
Il ne me reste que deux contacts à China-hameau, dont un cabinet de 

voyance, tenu par un homme à nous.  
Je me rends Rue des Baguettes. Une mauvaise surprise m’y attend : le 

mage Norbert Tching (Hubert Tchoung, dans le civil) a été descendu il y a 
cinq heures à peine.  

Une navette de la police est déjà sur les lieux. Son gyrophare illumine 
spasmodiquement ce monument d’ insensibilité sorti major de notre 
promotion : le glacial inspecteur-chef Marcel Picart. 

Je tente de me rappeler au bon souvenir de Picart, mais l’hivernal 
fonctionnaire ne me remet pas.  

J’ insiste, argumente, menace, et il daigne enfin me révéler du bout des 
lèvres qu’on a retrouvé le corps de Norbert infusant dans quelques gouttes 
seulement de Salivebase®. 

Bébert aussi… Les misérables ! Ils ne font décidément pas dans le détail, 
ces Dragons à la noix… 

En dépit de la gravité de la situation, mon épiderme tanné par les vents 
solaires est soudain parcouru d’un tressaillement d’allégresse.  

Car enfin, ces multiples assassinats constituent la preuve implicite que je 
suis sur la trace de ces funestes Dragons !  

– Profitez de la vie, drôles ! Mais numérotez vos bas morceaux parce que 
Pat Packet va bientôt mettre fin à vos crimes immondes !, les avertis-je. 



J’ai parlé à voix haute et le polaire Picart, impressionné, me considère 
avec effroi.  

Et pourtant je ne m’adressais pas à lui.  
Alors imaginez la tronche des Dragons, s’ ils m’avaient entendu…  
Pas jojo. 
 

L ’odeur  de Nonosse 
 

18 h.  
Ma dernière chance : L’Auréole, un pressing automatique situé dans la 

rue du Riz, et dont la troisième lessiveuse à droite est un homme à nous.  
Cette fois, je loue un taxinavette, la rue du Riz se trouvant à l’opposé de 

China-hameau.  
Le robot-chauffeur conduit comme un détraqué et accélère bizarrement 

sur les passages piétons. Sans doute le gérant de sa compagnie a-t-il conclu 
un accord avec une entreprise de pompes funèbres. Avec la montée du 
chômage, les Terriens se débrouillent comme ils peuvent pour survivre. 

Les façades des pagodes défilent en accéléré et le bortch de midi refait 
surface.  

Sur les trottoirs, les passants nous hurlent des insanités. Par bonheur, je 
parle le mandchou, mais je ne le comprends pas.  

En arrivant au n° 7 de la rue du Riz, j’ai l’estomac dans les santiags. Ce 
robot-chauffeur m’a énervé. Et son cyberchien aussi, qui n’a fait que me 
couver des yeux pendant tout le trajet…  

Le molosse devait renifler l’odeur de Nonosse. 
J’arrive devant le pressing  et me casse le nez sur un écriteau : « Fermé 

pour cause de règlement de comptes. » 
Ça sent le conifère pour notre agent.  
Je pressens qu’Herbert Tcheng a passé un mauvais quart d’heure.  
Et sûrement pas sur la position lainages. 
 

Bière de crevette 
 

19 h.  
Le soir tombe sur la ville. Les enseignes lumineuses, composées 

d’ idéogrammes, s’allument l’une après l’autre.  
Voilà déjà six heures que j’arpente China-hameau.  
Et moi qui pensais résoudre l’énigme de la Salivebase® avec le dos de la 

cuillère à pot et retourner étrenner ma canne à pêche (en traçant un peu sur 
l’astrovoie, j’aurais pu être de retour à Vénus-city au moment où j’en suis 
parti – merci Einstein  !). 

Je commence à en avoir plein les astrobottes du Dragon noir et du 
Dragon rouge ! Je suis d’une humeur telle que si je leur tombe dessus, ils 
vont choper la cagarelle de leur vie.  



Blêmes, ils seront, les lézards ! 
Ça deviendra l’affaire du Dragon gris et du Dragon rose ! 
Je décide de poser mes fesses pour faire le point et pénètre dans une 

gargote à la devanture typiquement asiatique dont l’enseigne me paraît 
prometteuse : un double accent circonflexe avec une virgule dessous et deux 
traits verticaux.  

La serveuse est eurasienne, plutôt pas mal, mais quand je bosse, je 
bosse… Je lui emprunte de quoi écrire et récapitule par écrit les éléments de 
mon enquête.  

Quelques bières de crevette m’aident à gamberger. 
En passant en revue mes allées et venues de la journée, je constate que : 

primo, les dragons, ça n’existe que dans les légendes. Secundo, que ceux qui 
m’ intéressent crachent du feu comme s’ ils venaient d’avaler un baril de 
piments. 

Je sens que je brûle. 
Quel peut bien être le lien qui unit ces éléments a priori si disparates : la 

légende et le piment ? 
 

Mission accomplie 
 

Le lendemain matin, une fois résolue ce que les historiens du futur 
n’appelleront plus que la sensationnelle affaire du Dragon rouge et du 
Dragon noir, Pat Packet regagne Vénus-city, le cœur léger d’avoir fait du 
bon boulot. 

 
Il y a un monde fou au péage de l’astrovoie, à cause des migrations des 

solstices d’été.  
J’arrive en retard au bureau et mon chef me fait les gros yeux, mais je 

m’en tamponne le cigarillo : les Dragons sont à nouveau sous les verrous, 
c’est l’essentiel.  

Comme le dit à tout bout de champ ma Mémé : « Dragons en prison, 
tranquilles pour de bon. » 

Par un appel holographique, la sublime Clara Meyer me confirme que je 
suis « décidément imbattable, en tout cas comme policier », m’avoue qu’elle 
abandonne l’espionnage pour consacrer le reste de son existence au 
bouturage des cornichons et m’assure qu’elle pensera souvent à moi. 

Sympa, ma conquête. 
Puis elle me passe le Premier ministre mercurien.  
Sans lui laisser le temps d’articuler un mot, je conseille à cette blatte 

blette de se tenir désormais à carreau, sous peine de voir sa planète dissoute 
dans quelques gouttes seulement de Salivebase®.  

D’une voix mielleuse, cette larve putride me fait part de l’entière 
soumission de son gouvernement.  

Je veux, mon neveu. 



 
Mon chef est fier de moi. Il me tape sur l’épaule en souriant.  
– Bien joué, Packet ! Quel bonheur pour un chef de disposer d’éléments 

comme vous ! 
J’en suis tout retourné. Un tel compliment dans la bouche du « Singe », 

ça vaut toutes les augmentations.  
De plus, le boss me promet un rapport élogieux qui devrait me faire 

passer sergent-chef.  
Ça, ça vaut toutes les tapes sur l’épaule. 
 
Pour me récompenser, le ministre de l’ Intérieur m’accorde une demi-

heure de congé.  
Je file au vestiaire pour m’habiller en civil et profiter au mieux de ces 

minutes inespérés. 
Je suis euphorique en cadenassant la porte de mon casier. Je me 

surprends même à fredonner le sautillant cantique des pêcheurs à la mouche 
: Gare à vous, les truites ; gardez-vous les gardons,  les carpes-z-et les 
brochets, hey hey !… 
 

Pourquoi tous ces morts ? 
 

Gonflé à bloc, je rentre à l’appartement après avoir patiemment répondu 
aux questions classiques des journalistes, massés en nombre devant le 
commissariat.  

– Qui ?  
– Les Dragons. 
– Quoi ?  
– Voulaient détruire la Terre. 
– Comment ?  
– En la dissolvant dans de la Salivebase® élaborée à partir de Tabasco®. 
– Pourquoi ?  
– Parce qu’ ils ont eu une enfance malheureuse et aussi parce que le 

Tabasco® est une sauce pimentée légendaire. Quelques gouttes suffisent à 
relever les plats les plus avachis.  

Les réservoirs des Dragons étaient vides. Ils ont été pris en flagrant délit 
alors qu’ ils se réapprovisionnaient sans payer (en jargon policier : « à 
voler ») dans une épicerie de luxe. (Mais on trouve du Tabasco® partout, 
même dans les Globalmarket.) J’ai subséquemment procédé à leur 
arrestation. 

– Et tous ces morts ?…  
Puis-je, sans risquer de traumatiser l’opinion, dévoiler l’odieuse vérité ? 

La dissolution de Norbert Tching, Robert Tchong et Herbert Tcheng était 
une idée des services secrets mercuriens qui pensaient ainsi égarer nos 
recherches.  



Pauvres minables. 
À la fois furieux et ému, j’hésite à poursuivre le grand déballage. 

J’observe le silence. Le silence m’observe. Les journalistes patientent, 
conscients de vivre une page d’histoire. 

La nuit est tombée. 
Nous finissons par tous éclater de rire.  
C’est nerveux.  
 

Épilogue  
 
Tout en pilotant nonchalamment ma spacio-navette d’une main, je prie de 

l’autre pour que ma femme soit réveillée…  
Dédel écoutera le récit de mes exploits en sirotant une bonne injection de 

caféine maison. Ça lui remontera le moral.  
Ensuite, la totale princière : après-midi de pêche et apéro avec mon chef 

et sa femme ! Que demander de plus ? 
J’ouvre doucement la porte d’entrée et Nonosse s’enroule aussitôt autour 

de mes cuisses en ronronnant.  
Je retire mes bottes et traverse le couloir en chaussettes. Avec 

précautions, je pousse la porte de la chambre.  
Le lit est vide.  
Donc Délissia ne dort plus.  
La fenêtre du salon est restée ouverte.  
Donc Délissia ne l’a pas refermée.  
Tiens !, un mot dans la gamelle du chat. Mais… c’est l’écriture de 

Délissia ! 
« Nonosse, 

je pars avec un démonstrateur en déodorants.  
Dis à Pat de continuer à te nourrir, il fait ça très bien ! 
 

Dél. 
P. S. Dis-lui aussi qu’ il reste un demi-tube de bortch dans le frigo. » 
 
Est-ce la fatigue due aux multiples décollages horaires ? Le contrecoup 

de la conférence de presse ? La bière de crevette ? Mes nerfs d’acier me 
lâchent-ils ? Un peu tout ? 

Toujours est-il que je m’effondre. 
– Rhô, non, pas du bortch ! J’en ai mangé à midi !… 
 
 

FIN 


